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Pour Greta


Prologue

— Oh, mon Dieu ! s’écria Kate en considérant avec stupéfaction les papiers sur le gracieux secrétaire.

Elle les avait parcourus, sans plus, mais il n’y avait plus le moindre doute : ce qu’elle avait si longtemps tenu pour impossible était désormais indéniable. Des larmes lui vinrent aux yeux tandis qu’elle passait le bout des doigts sur la photo du garçon fixée à l’une des feuilles. Comment cela avait-il pu rester caché durant de si longues années ?

Une porte se ferma quelque part dans le manoir, rappelant à Kate qu’elle était dans les appartements privés des Camden sans y être autorisée. Elle rassembla hâtivement les documents et les remit dans l’enveloppe qu’elle avait trouvée dans un tiroir du secrétaire, sans qu’elle fût particulièrement dissimulée. N’importe qui aurait pu tomber dessus et découvrir la monstruosité qu’elle renfermait. À moins que… Kate déglutit avec peine. À moins que tous n’aient été au courant ?

Sur le point de partir avec les documents, elle hésita, songeant aux conséquences de son geste. Ces papiers étaient la preuve d’une injustice, mais les prendre serait un abus de confiance. Cela risquait de détériorer à jamais ses rapports avec la famille Camden. Et Ben ? Comment réagirait-il ? Ses mains se mirent à trembler et un étau lui serra le cœur. Mais elle n’avait pas le choix. Il fallait que la vérité éclate enfin…

— Miss Huckley ?

Kate se retourna, effrayée, et vit une des bonnes de la maison qui, par la porte à moitié ouverte, la regardait avec étonnement, se demandant ce qu’elle fabriquait ici. Serrant l’enveloppe contre sa poitrine, Kate se força à sourire.

— Oh, bonjour, Alice. Je m’en vais tout de suite. Je… j’ai dû venir chercher quelque chose, dit-elle en se dépêchant de passer à côté de la jeune femme pour échapper à son regard perplexe.

Puis elle se dirigea vers l’étroit escalier de service par lequel elle était venue. Elle le connaissait comme elle connaissait tous les recoins de Daringham Hall où elle s’était toujours sentie comme chez elle. Elle se fit néanmoins l’effet d’une voleuse fuyant un monde qui n’était plus le sien.

Elle s’arrêta un instant sur le palier, puis tourna à droite pour gagner directement la bibliothèque. Dans la grande pièce inondée de lumière qu’elle aimait tant, seul sir Rupert était assis dans un des fauteuils en cuir, tandis que Kirkby, le robuste maître d’hôtel dont les bras musclés semblaient devoir faire craquer son uniforme noir et blanc, posait des tasses sur un plateau. Les deux hommes levèrent les yeux avec surprise, car Kate, contrairement à ses habitudes, n’avait pas frappé avant d’entrer.

— Où est Ben ? demanda-t-elle, trop bouleversée pour s’embarrasser de formules de politesse. Il était là ?

— Oui, répondit sir Rupert. Il vient de sortir. Tu devrais le rattraper si tu te dépêches. Je crois qu’il allait au jardin.

Le pâle sourire du baron s’évanouit aussitôt, son regard se perdit dans le vide. L’homme se tenant si droit en temps normal était assis, voûté sous le poids des soucis. Kate en eut le cœur brisé. Mais n’en étaient-ils pas tous là ? Elle-même était encore sous le choc, ne comprenant pas ce qui s’était passé. Aucun d’eux ne savait ce qu’il allait advenir de Daringham Hall. Une chose était toutefois certaine : beaucoup dépendait de Ben et de ce qu’il déciderait…

— Tout va bien, Kate ? s’enquit sir Rupert, en la dévisageant d’un air soucieux. Qu’est-ce que tu tiens donc là ?

Instinctivement, elle pressa l’enveloppe contre sa poitrine.

— Il faut… il faut que je parle d’urgence avec Ben, éluda-t-elle en se dépêchant de suivre Kirkby qui emportait le plateau.

Elle emprunta la sortie latérale dont elle pensa que Ben l’avait utilisée lui aussi et se retrouva dans le jardin aux allures de parc. Mais elle n’eut pas d’yeux pour les magnifiques massifs de fleurs ou les bordures de buis soigneusement taillées. Elle ne vit que l’homme de haute taille, aux cheveux d’un blond foncé, qui, marchant d’un pas nonchalant, absorbé dans ses pensées, était sur le point d’atteindre l’extrémité du jardin, sur le chemin des écuries. Son cœur fit la cabriole, et elle pressa l’allure pour le rejoindre.

— Ben !

Il se retourna et, quand leurs regards se croisèrent, Kate sentit sa poitrine se contracter, perdant une seconde la respiration. Tremblant intérieurement, elle s’immobilisa si près de lui qu’il lui aurait suffi de lever la main pour le toucher. Ce qu’elle aurait eu tant de plaisir à faire.

— Où vas-tu ? demanda-t-elle, essoufflée.

— Il faut que je marche un peu pour me changer les idées.

Kate eut un coup au cœur en apercevant sous ses yeux des cernes noirs. Tout cela le touchait beaucoup plus qu’il ne tentait de le montrer.

— Et toi, que fais-tu ici ?

— Je… je crois que tu devrais lire ça, dit-elle en lui tendant l’enveloppe qu’il prit en fronçant les sourcils.

— C’est quoi ?

Sans répondre, elle le regarda sortir les papiers. Son visage s’assombrissait au fil de la lecture, la fureur s’y peignant peu à peu. Quand il releva la tête et qu’elle plongea ses yeux dans les siens, elle sentit à nouveau une main d’acier lui serrer le cœur.

Parce qu’elle n’était pas sûre de pouvoir un jour éprouver à nouveau pour un homme ce qu’elle éprouvait pour lui. Et parce qu’il pouvait parfaitement arriver que Daringham Hall le perde définitivement. Et qu’elle le perde aussi par la même occasion.
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Trois semaines plus tôt



La porte grinça légèrement quand Ben l’ouvrit. Il tenta de jeter un coup d’œil à l’intérieur par l’entrebâillement, mais un nuage de poussière lui sauta au visage, lui arrachant une quinte de toux. Quelle foutue vieille bicoque ! Y avait-il ici quelque chose qui ne fût pas couvert de poussière ?…

Un objet dégringola, effleurant son épaule. Puis il y eut un bruit de verre cassé qui retentit tout le long du corridor. Des tessons s’éparpillèrent autour de ses pieds.

Il lui fallut quelques secondes pour comprendre ce qui venait de se passer : derrière la porte qu’il avait découverte dans le mur du couloir – une de ces portes secrètes recouvertes de papier peint que l’on ne distinguait pas au premier coup d’œil – se trouvait un réduit. Vide, à part un balai de paille démodé, la tête en l’air, qui était tombé sur lui. S’il ne lui avait pas touché l’épaule, il ne se serait peut-être rien passé, mais, détourné dans sa chute, il avait heurté un grand vase posé sur un buffet bas. Ce vase, une espèce de monstre en porcelaine bleu et blanc, était brisé en mille morceaux, à côté du balai, sur le parquet à chevrons.

— Mer…

Il put retenir à temps le mot qu’il avait sur la langue quand il entendit un bruit de pas précipités se rapprocher. Une seconde plus tard, l’imposant maître d’hôtel des Camden tourna le coin du couloir, suivi de près par une bonne qui le regardait avec de grands yeux. Sans doute pas en raison du fracas et de la casse ! C’était ainsi que les employés du manoir le dévisageaient généralement quand ils le croisaient.

— Tout va bien, monsieur Sterling ? demanda Kirkby avec le calme et la politesse qui lui étaient habituels.

Pourtant, une ride verticale s’était creusée sur son large front, ce que Ben n’interpréta pas comme un signe très positif : ayant sans doute brisé une pièce coûteuse, il s’était rendu un peu plus impopulaire qu’il ne l’était déjà.

— Moi, ça va, mais j’ai bien peur qu’on ne puisse en dire autant du vase, plaisanta-t-il.

Remarque qui n’arracha pas l’ombre d’un sourire à Kirkby.

— Va chercher une pelle, ordonna-t-il à la jeune femme qui revint peu après avec l’outil et un seau.

Elle se hâta de rassembler les tessons. Sachant pourtant que cela relevait des tâches de la jeune fille, Ben se sentit encore un peu plus mal à l’aise.

— Donnez, je m’en charge !

Il voulut se saisir de la pelle, mais la bonne s’y opposa, comme gênée.

— Laissez, monsieur Sterling, Jemma va s’en occuper, déclara Kirkby d’un ton ferme, presque vif.

Renonçant à enfreindre les règles en vigueur dans cette demeure, Ben recula d’un pas pour faciliter la tâche de la jeune femme. Il vit alors le maître d’hôtel l’examiner d’un œil inquisiteur.

— Vous cherchiez quelque chose, monsieur Sterling ?

Bonne question, se dit Ben. Bien sûr qu’il cherchait quelque chose : des réponses. Mais il n’espérait pas en trouver derrière cette bizarre porte secrète. Il l’avait ouverte par pure curiosité, ce qui déplaisait manifestement à cet homme. Il n’allait pas pour autant s’abstenir d’aller au fond des choses tant qu’il serait ici. Aussi gratifia-t-il le maître d’hôtel d’un regard provocateur.

— Pas un balai, en tout cas, répliqua-t-il, ne jugeant pas nécessaire de lui fournir de plus amples explications, puis, montrant le seau qu’emportait Jemma, il ajouta : Je paierai bien entendu les dommages.

Même si le vase était précieux, il était assez fortuné pour le rembourser et, de toute façon, il n’entendait pas être redevable de quoi que ce soit aux Camden. Sa réponse ne dérida pas Kirkby.

— Ce vase était un héritage de lady Eliza, expliqua-t-il.

Ben poussa un soupir intérieur. L’idée de devoir se justifier de cette mésaventure auprès de la douairière des lieux n’avait rien de réjouissant. Depuis que, trois jours plus tôt, il avait décidé d’accepter la proposition de Ralph Camden et de rester au manoir un temps indéterminé, les membres de la famille le traitaient diversement. La plupart ne savaient trop comment se comporter mais s’efforçaient au moins de faire preuve de neutralité. Ce n’était pas le cas de lady Eliza. La vieille dame continuait obstinément à nier que Ben fût son petit-fils et, lors de leurs rares rencontres, elle ne dissimulait pas la haine qu’elle lui vouait. Ben préférait finalement cette attitude. Il savait au moins à quoi s’en tenir, alors qu’il avait plus de peine à porter un jugement sur les autres.

— On ne peut malheureusement rien changer au fait que ce vase est cassé, répondit-il. Qu’elle m’indique la somme qu’elle en réclame, peut-être cela sera-t-il pour elle une consolation.

— Je crains fort que…

— Ce ne sera pas nécessaire, dit quelqu’un derrière eux.

Se retournant, Ben vit se diriger vers eux Ivy Carter-Andrews, la fille aînée de Claire qui était elle-même la sœur de Ralph Camden. Elle avait des cheveux roux, coupés court. Elle se campa devant le maître d’hôtel, avec, sur le visage, l’expression de détermination qui lui était habituelle.

— Nous n’en parlerons pas à grand-maman ! Ce sont des choses qui arrivent et, indépendamment du fait que ce truc était horrible, elle ne s’apercevra même pas qu’il a disparu. Nous n’allons donc pas nous énerver pour si peu, n’est-ce pas, Kirkby ?

— Comme vous voudrez, miss Ivy, répondit l’homme sans laisser transparaître ce qu’il pensait de cette solution.

— Et, au cas où elle s’en apercevrait, reprit Ivy, levant la main pour couper court à d’éventuelles protestations de Ben, vous lui direz que c’est moi la responsable.

Ben et Kirkby la dévisageant avec stupeur, elle sourit et, se penchant vers le balai, elle le contempla d’un air songeur.

— C’était un piège destiné à Kate. Enfants, nous jouions souvent ici et je me souviens d’avoir placé ce balai dans le réduit de manière qu’il tombe et lui fasse peur quand elle ouvrirait la porte. Mais elle n’a sans doute jamais découvert cette cachette et cela m’est sorti de la tête. Si quelqu’un est responsable du bris du vase, c’est donc moi.

Face à ce visage ouvert et souriant, Ben ne put conserver sa méfiance. Il était difficile de résister à l’abord sympathique d’Ivy, et il se sentit plus proche d’elle que des autres, désormais persuadé qu’elle l’acceptait comme cousin. Peut-être aussi parce qu’elle était la meilleure amie de Kate…

Kate. Son évocation raviva en lui un sentiment dont il n’arrivait pas à se débarrasser, le sentiment d’une perte, le sentiment qu’il lui manquait quelque chose. Une chose autrefois juste et désormais fausse.

— J’ignorais que tu étais une experte en pièges. Il y a de quoi prendre cette pauvre Kate en pitié, dit-il en se forçant à sourire, furieux contre lui-même d’avoir envie de demander comment elle allait, plus furieux encore de ne pas le savoir puisqu’il ne l’avait plus revue depuis ce fameux soir, trois jours plus tôt.

— Oh, tu ne devrais pas la sous-estimer. Elle a appris à se préserver, répondit Ivy d’un ton plus grave que précédemment, ses paroles semblant cacher une mise en garde.

Mais elle retrouva son sourire et ajouta :

— J’allais d’ailleurs la rejoindre à l’écurie. Si tu veux lui présenter tes condoléances, tu n’as qu’à m’accompagner.

Il fut tenté. Très tenté même ! Puis il se rappela que ce n’était pas possible.

— J’ai rendez-vous avec Ralph, dit-il en regardant sa montre. Pas plus tard que maintenant.

— Oh, c’est bien sûr plus important, s’écria-t-elle en souriant toujours, mais Ben eut soudain la certitude de lire de l’inquiétude dans ses yeux.

— Voulez-vous que je vous montre le chemin de son bureau ? proposa Kirkby qui savait donc où la rencontre devait avoir lieu.

Ben n’en fut pas le moins du monde surpris. Rien de ce qui se passait dans cette maison n’échappait à ce maître d’hôtel.

— Non, ce n’est pas nécessaire, je sais où il est.

Ce n’était pas vrai. Il croyait certes savoir que la pièce se trouvait au bout du couloir qui prenait dans celui où ils se tenaient présentement, mais, cette demeure étant épouvantablement grande, il se trompait peut-être. Il n’accepterait pas pour autant l’aide de ce Kirkby qui surgissait partout où ses pas le menaient. À croire qu’il avait pour mission de le surveiller, pensée désagréable qui ne le quitta pas quand il poursuivit son chemin dans le couloir.

Pouvait-il en vouloir aux Camden s’il en était ainsi ? Ils devaient sans doute se fier aussi peu à lui que lui à eux. La situation était trop nouvelle pour eux tous, trop inhabituelle.

Il secoua la tête, parce qu’il ne comprenait parfois pas lui-même ce qui l’avait amené à cette décision. Quand, un bon mois plus tôt, il était venu ici, il n’avait qu’une idée en tête : se venger ! Il était alors certain que les Camden avaient mérité sa haine. Il ne l’était plus et c’est pourquoi il avait différé son projet, du moins tant qu’il n’aurait pas découvert qu’il pouvait faire confiance à cette famille. À sa famille, même s’il avait toujours de la peine à le croire. Et surtout à son père qui, de manière inattendue, l’avait accueilli avec tant de gentillesse.

Ralph Camden parlait-il sérieusement quand il lui avait proposé de rester et de bâtir une relation entre eux deux ? Ou n’était-ce qu’une ruse pour l’endormir et le détourner de son projet ? Peut-être cette conversation allait-elle l’éclairer.

En s’approchant de la pièce dont il pensait qu’il s’agissait du bureau de Ralph, il vit que la porte était entrebâillée. Quelqu’un parlait à l’intérieur. Il reconnut effectivement la voix de son père, ce qui lui arracha un sourire involontaire. Son sens de l’orientation ne l’avait donc pas abandonné !

Il accéléra le pas avant de s’arrêter brutalement devant la porte.

— Si ce type se figure qu’il nous aura, il se trompe, entendit-il Ralph dire d’un ton méprisant. Il se donne de grands airs, c’est tout. Mais il va très vite découvrir ce qui arrive aux gens qui s’en prennent à nous.


2

Les yeux de Ben se réduisirent à une simple fente. Ah, tout de même, se dit-il, une partie de lui-même trouvant satisfaction à cette révélation. Ignorant la douleur provoquée par ces quelques mots, il se concentra sur la colère qui s’empara de lui. Il poussa brutalement la porte et entra.

Les murs étaient couverts d’étagères en bois poli. Devant la cheminée, deux fauteuils massifs et une table basse. Mais la pièce maîtresse était le grand bureau auquel Ralph Camden était assis, un téléphone à la main. Quand il aperçut Ben, son visage marqua la surprise.

— Il faut que j’arrête, Timothy. Nous nous reverrons dès que tu seras revenu, dit-il en reposant le combiné sans fil devant lui.

Puis il alla à la rencontre de Ben avec un sourire. Il avait cinquante-trois ans, Ben l’avait appris entre-temps, mais, en raison de ses épaules voûtées et de son regard las, on lui donnait plus que son âge. Sur ses tempes, ses cheveux d’un blond foncé grisonnaient déjà.

— Ah, c’est bien que tu aies eu le temps ! s’écria-t-il, la main tendue. J’attendais avec impatience l’occasion de pouvoir parler tranquillement avec toi…

— Tu peux te dispenser de ce cinéma ! le coupa Ben. Je me donne de grands airs, n’est-ce pas ? Si vous tous le croyez réellement, je crains que vous vous trompiez fort sur la personne à qui vous avez affaire.

Ralph, quelques secondes, le dévisagea avec ahurissement avant de comprendre.

— Mais ce n’est pas de toi que je parlais ! se hâta-t-il de répondre. Je parlais de Lewis Barton, notre voisin. Timothy était en discussion chez lui, à Shaw Abbey, car ce chicaneur qui se prend pour quelqu’un d’important a de nouveau déposé une plainte contre nous. Mais il rentre bredouille, car Barton ne veut pas d’un arrangement à l’amiable. C’est de lui que nous parlions. Pas de toi !

Ben continua à regarder Ralph avec méfiance, mais il lut dans ses yeux une réelle consternation. Or il savait que les Camden étaient perpétuellement en bisbille avec le riche industriel qui possédait la propriété voisine. Était-ce là la véritable explication ? Ou son père était-il un excellent comédien ?

— Ben, tu comptes beaucoup pour moi, réellement ! assura Ralph qui donna un instant l’impression de vouloir poser la main sur le bras de Ben, y renonçant à la dernière seconde avec un sourire hésitant. Je pensais vraiment ce que je t’ai dit l’autre jour, je veux tout reprendre à zéro et en savoir davantage sur toi. Tu ne veux pas t’asseoir ? demanda-t-il en indiquant les deux fauteuils.

Ben hésita brièvement, puis obéit à l’invitation, incapable d’entretenir plus longtemps la colère froide qui l’habitait quand il était entré dans la pièce. Il pensa qu’il valait mieux recourir à sa tactique antérieure et rester dans l’expectative.

— Tu veux un thé ? proposa Ralph en montrant la théière et les tasses sur la table basse, avant de s’arrêter comme si une idée lui était soudain venue. Ou bien préfères-tu un café ? Je peux sonner Kirkby et t’en faire porter un.

— Ce n’est pas la peine. Le thé m’ira.

Il préférait effectivement le café expresso, il s’en souvenait depuis la disparition de son amnésie. Mais, durant plusieurs semaines, il s’était habitué à la boisson favorite des Anglais.

Quand ils eurent tous les deux leur tasse à la main, il s’établit un silence désagréable durant lequel ils se contentèrent de s’observer. Ralph finit par s’éclaircir la voix.

— J’espère que tu as eu le temps de t’installer un peu. Tout se passe-t-il bien ? Es-tu satisfait ?

Ben répondit brièvement par l’affirmative, contre toute réalité. Il n’était pas satisfait. Il ne l’était jamais. Il voulait sans cesse aller de l’avant, affronter de nouveaux défis, atteindre de nouveaux objectifs, car on n’avait alors plus le temps de réfléchir à tout ce qu’on n’avait pas réalisé. Ou bien à tout ce qui ne se réaliserait jamais…

— Et ton entreprise ? insista Ralph, décidé à avoir une véritable conversation. Je présume que tu as pris les dispositions nécessaires afin de pouvoir prolonger encore un peu ton séjour ici ?

— Mon partenaire s’est décidé à rester ici lui aussi. Il nous a installé un bureau provisoire au Three Crowns, d’où nous pouvons continuer à travailler. Pour un certain temps cela ira !

Un léger sourire joua autour de ses lèvres, tandis qu’il songeait au chaos régnant dans la chambre de Peter. Mais il avait toute confiance en son ami : si celui-ci disait que tout fonctionnait, il n’y avait pas lieu d’en douter.

— Je l’espère, répondit Ralph qui but une gorgée et se racla de nouveau la gorge. J’aurais aimé avoir cette conversation avec toi plus tôt encore, Ben.

Il n’y avait pas de reproches dans sa voix, mais Ben se crut néanmoins obligé de se défendre, car c’était lui qui, ces trois derniers jours, avait sans cesse repoussé leur rencontre.

— J’ai eu pas mal à faire pour tout régler.

Ralph émit un son entre soupir et gémissement, se leva et se dirigea d’un pas lourd vers un globe en bois poli dans un coin de la pièce. Soulevant le couvercle de ce qui était un bar de taille réduite mais bien approvisionné, il sortit une bouteille de scotch et revint s’asseoir.

— Moi aussi j’ai deux ou trois choses à régler, dit-il en versant dans son thé une bonne dose d’alcool. Tu en veux aussi ? demanda-t-il à Ben en levant la bouteille.

Celui-ci refusa et remarqua alors qu’un muscle tressaillait en permanence sous un œil de son père. Il avait l’air tendu et agité, riant nerveusement.

— Sois indulgent envers un vieil homme. Ça aide.

Il but une gorgée et grimaça. Puis, hochant la tête, les yeux quêtant un pardon, il chercha à nouveau le regard de Ben.

— Pour le moment, tout est terriblement compliqué.

Ben le comprenait fort bien : ce n’était en définitive pas le seul problème auquel Ralph était confronté. Il ne savait pourtant s’il avait pitié de lui. Cela dépendait de la réponse à cette question : avait-il été aussi ignorant qu’il le prétendait de ce qui était arrivé à la mère de Ben ? Peut-être, s’il avait foulé aux pieds l’amour de Jane Sterling, ce qu’il vivait présentement n’était-il pas immérité ?

— Je n’aurais jadis pas dû renoncer si vite, dit Ralph comme s’il avait lu dans les pensées de Ben. J’aurais dû me soucier de ce qu’il était advenu de ta mère, après que nous nous fûmes séparés. Cela aurait sans doute changé bien des choses. Mais j’ai maintenant au moins la chance de t’avoir connu. J’aimerais tant en savoir plus sur toi. Quelle fut ton existence alors et ce que tu as fait durant toutes ces années ? À condition, bien sûr, que tu sois prêt à me le raconter.

Ben ne put prendre sur lui de lui rendre son sourire hésitant.

— Je ne le sais pas encore.

Le ton de sa réponse laissait entrevoir tout ce qui les séparait.

Déçu, Ralph reposa sa tasse et se laissa aller contre son dossier.

— Tu ne me crois pas.

C’était une constatation. Omettant de lui répondre, Ben scruta son vis-à-vis avec lequel, hormis la blondeur des cheveux, il avait peu en commun. Non, il ne croyait rien de tout ça. Mais, pour une raison inconnue, il aurait aimé le croire. Il ne savait pas d’où provenait ce besoin subit, mais ce besoin était là, comme un courant non visible dans lequel il plongeait plus profondément à mesure que s’allongeait son séjour ici. Il n’arrivait plus à haïr Ralph Camden avec autant de force qu’au début, quand il n’était que fureur.

Il lui faudrait toutefois davantage que quelques molles excuses pour parvenir à surmonter sa méfiance. Il lui fallait des faits. Des preuves de ce qu’il s’était effectivement trompé sur le compte des Camden et que son père ne parlait pas à la légère quand il évoquait un nouveau départ. Aussi le fixait-il avec l’intransigeance qui l’avait conduit à bon port tout au long de ses jeunes années.

— En admettant que tu ne savais effectivement rien de mon existence, ce que j’ai toujours de la peine à croire, mais bon, admettons-le et admettons aussi que tout ceci n’a été qu’un grand malentendu, jusqu’où es-tu prêt à aller pour m’en convaincre ?

Aux premiers mots de Ben, Ralph avait eu l’air soulagé, mais il parut plutôt désemparé à la fin de la question.

— Jusqu’où devrais-je donc aller ? demanda-t-il en retour, avant d’entrevoir ce que Ben avait en tête. S’il y a quoi que ce soit que tu veuilles savoir, quoi que ce soit que je puisse faire pour te prouver tout cela, dis-le-moi !

La sincérité parlait dans ses yeux bleus, mais Ben n’entendait pas se fier à ses impressions. Il allait procéder à un test.

— J’aimerais voir les comptes, les bilans, tout ce qui touche à la demeure et à la propriété, dit-il en observant le visage de Ralph et en apercevant une brève lueur d’effroi dans ses yeux. Je pourrais ainsi me faire une idée de la manière dont vous vivez ici. Ce serait un bon début, ajouta-t-il à titre d’explication, mais Ralph n’eut pas de mal à comprendre ce que recouvrait en réalité sa requête et qu’il était bel et bien coincé.

S’il donnait à Ben accès à ces données sensibles, il devenait vulnérable et ne pourrait plus qu’espérer que Ben n’en fasse pas usage contre la famille.

« Non, il ne le fera pas, c’est sûr », se dit Ben, soudain obligé de lutter contre une vague de déception à laquelle il ne s’attendait pas.

— Pourquoi pas ? se contenta de répondre Ralph en haussant les épaules.

Puis, se levant, il alla jusqu’à son bureau où il tapa quelque chose sur le clavier de son ordinateur qui, au milieu de toutes les antiquités de la pièce, semblait être un monument dédié à la modernité.

— Tiens, regarde ! dit-il, faisant un pas de côté et en montrant l’écran. Tout est enregistré dans ce programme. Jette un coup d’œil si cela est si important pour toi.

Tout en s’approchant du bureau, Ben ne quitta pas Ralph des yeux. Mais rien ne changea à son attitude engageante, même quand, prenant place, il se mit à étudier le fichier ouvert sur l’écran. Il s’agissait d’un programme de comptabilité assez vieux et désormais peu usité mais que Ben connaissait pour l’avoir déjà utilisé. En quelques clics, il parcourut plusieurs pages et se fit une première idée de la manière dont les comptes étaient tenus.

— Tu t’y connais, n’est-ce pas ? demanda Ralph.

Ben le regarda avec étonnement car le ton de la question reflétait plus l’attente que l’inquiétude. Un peu comme si Ralph, ne se jugeant pas lui-même un expert, espérait recevoir… de l’aide ?

— Un peu, répliqua Ben en se concentrant sur les colonnes de chiffres.

Mais, quelques minutes plus tard, on frappa bruyamment à la porte.

— Oui ? cria Ralph qui sourit en voyant entrer son frère cadet. Oh, tu es déjà de retour !

— Eh bien, oui, confirma Timothy d’un ton courroucé. Kirkby m’a appris que tu étais avec M. Sterling. Et j’ai pensé qu’il était bon que j’assiste à cet entretien…

Il s’interrompit en découvrant ce à quoi s’occupait Ben.

— Qu’est-ce que tu lui montres là ?

— Ben a voulu voir nos livres de comptes, pour se faire une idée de ce que nous…

— Et tu l’y as autorisé ? s’écria Timothy, éberlué. Tu es devenu fou ou quoi ?

Puis, regardant Ben avec une fureur froide :

— J’ignore comment vous vous y êtes pris avec mon frère, monsieur Sterling, mais, en tant que représentant légal de la famille, je vous prie de cesser sans délai de vous immiscer dans nos affaires privées !

— Timothy ! s’exclama Ralph, sans toutefois parvenir à arrêter son frère qui alla à grands pas furieux se camper devant Ben.

— Et quand je dis sans délai, je veux dire sur-le-champ, répéta-t-il bien que Ben eût parfaitement compris sa première injonction.

Celui-ci fut tenté de rester assis devant l’ordinateur afin de vérifier jusqu’où irait Timothy pour l’en éloigner. Le juriste, très grand, plus mince et beaucoup plus vif que son frère aîné, ne manifestait peut-être pas son hostilité avec autant de franchise que lady Eliza, mais, comme sa mère, il n’avait d’emblée pas fait mystère qu’il voyait en Ben une menace et qu’il entendait l’envoyer à tous les diables. Ben était habitué à être ainsi rejeté. Il n’avait pas escompté autre chose. Si Timothy souhaitait aller au conflit, il était son homme. Il se leva avec lenteur, sans fuir son regard haineux.

— Je sais qu’il t’est dur de l’admettre, cher oncle, dit-il en appuyant sur le dernier mot en levant un sourcil provocateur, mais je fais désormais partie de cette famille. Et ce que me dit mon père ou ce qu’il m’autorise ne regarde que lui et moi !

L’expression de fureur grandit encore dans le regard du juriste qui redressa sa haute taille afin de compenser le fait qu’il était malgré tout plus petit que son interlocuteur.

— Oh si, cela me regarde ! répliqua-t-il d’un ton sec. Il faut plus qu’un test génétique pour devenir membre de cette famille, monsieur Sterling. Vous êtes invité ici. Rien de plus. Et ayez donc l’amabilité de nous excuser : je voudrais parler à mon frère. En tête à tête.

La méfiance de Ben se réveilla aussitôt. Tout cela avait-il été combiné à l’avance ? Était-ce un coup monté ? Un frère lui tendant une carotte que l’autre s’empressait de lui retirer ?

Il se retourna vers son père qui n’avait pas encore réagi à l’éclat de colère de Timothy. Sa propre fureur retomba d’un coup quand il vit la pâleur effrayante qui l’avait envahi. Des gouttes de sueur sur le front, il s’agrippait à son bureau comme pour ne pas s’effondrer.

— Ça ne va pas ? demanda Ben, inquiet.

— Si, ça va aller, répondit Ralph en tordant la bouche pour ce qui se voulait un sourire d’excuse.

Ben lui avança néanmoins le fauteuil de bureau où il s’assit, visiblement reconnaissant. Ses joues, au bout d’un petit moment, reprirent un peu de couleur, mais il avait toujours l’air aussi tendu et épuisé, ce qui offrit à Timothy l’occasion d’une nouvelle attaque.

— Vous le fatiguez, reprocha-t-il à Ben. Je crois que le mieux est que vous partiez maintenant.

Ben hésita et baissa les yeux vers Ralph, attendant manifestement qu’il dise enfin quelque chose, qu’il contredise Timothy. Mais il ne découvrit dans les yeux de son père que le regret et le désarroi. À la fois ému et ulcéré, il balança entre inquiétude et nouvel accès de colère. Ralph n’avait-il pas la force de tenir sa parole parce qu’il avait un malaise ? Ou bien lui manquait-il de manière générale l’énergie voulue pour défendre ce qui comptait à ses yeux ?

Ben comprit qu’il se mouvait sur un terrain glissant car, étonnamment, il ne pouvait envisager avec indifférence aucune des deux éventualités. Il n’était soudain plus certain du tout d’avoir pris la bonne décision.

— Oui, peut-être cela vaut-il effectivement mieux, grommela-t-il machinalement tout en se dirigeant à grands pas vers la porte où il faillit heurter Kirkby qui, comme toujours, semblait avoir flairé où sa présence était nécessaire.

— Ben !

Il entendit l’appel de son père, mais il l’ignora, préférant franchir l’obstacle que représentait le corps massif du maître d’hôtel. Il n’avait plus qu’une envie : sortir de ce lieu. Il gagna à toute allure le rez-de-chaussée, sortit sur la terrasse où il respira à fond à plusieurs reprises.

Voilà ce dont il avait besoin ! D’air ! De retrouver une tête froide ! Cette tête froide qu’il semblait avoir perdue depuis qu’il était en Angleterre. Ou, plus précisément, depuis que Kate l’avait frappé avec cette bûche, lui ravissant la mémoire pendant plusieurs semaines. Il avait certes retrouvé l’essentiel de ses souvenirs, mais il lui manquait en réalité des choses importantes. Par exemple, la conviction qu’il valait mieux ne pas laisser autrui l’approcher de trop près…

Son portable sonna dans la poche de sa chemise. Quand il vit que c’était un appel de Peter, il leva les yeux au ciel de mécontentement. Il le prit néanmoins.

— Alors ? Tu l’as eue, cette conversation avec ton papa ? cria Peter afin de couvrir des voix en arrière-plan.

Il était donc, comme presque toujours ces derniers temps, dans la salle du Three Crowns.

— Oui, se contenta de répondre Ben, sans se donner la peine de dissimuler qu’il n’avait pas envie de parler de ça.

Mais Peter ne se laissa pas rebuter.

— Eh bien, j’espère que cela a aussi mal tourné que le laisse penser le son de ta voix et que tu as enfin pris conscience que tu n’as rien perdu ici, à part ton temps. En tout cas, je ne supporte vraiment plus ce trou et cette foutue île. Je vais devenir fou si je…

— Oui, je sais, gémit Ben, excédé à son tour d’entendre cette tirade.

— Bien, conclut Peter d’un ton sec, alors fais enfin quelque chose pour que nous puissions rentrer chez nous.

Il n’abandonnait donc pas la partie et, un bref instant, Ben eut vraiment envie de tout laisser tomber. Une fois de retour à New York, tout reprendrait certainement son cours normal. Tout redeviendrait comme avant. Ce qui s’était déroulé ici ne serait plus qu’un pâle souvenir qui lui sortirait de la tête un jour ou l’autre…

Il s’immobilisa tout à coup, étonné de voir le bâtiment de l’écurie émerger déjà d’un groupe d’arbres. Il ne s’était pas aperçu qu’il n’avait pas une seconde abandonné le pas de course. Toujours dans la même direction, comme si ses pieds avaient d’eux-mêmes trouvé leur chemin. Kate, comme l’avait dit Ivy, était-elle toujours dans l’écurie ?

— Ben Sterling, nom de Dieu ! Réponds-moi donc ! hurla cette fois Peter, à bout de nerfs. On fait quoi pour New York ?

— Je te rappelle tout à l’heure, éluda Ben.

Il raccrocha et, soudain décidé, se remit en route pour les écuries.
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Peter Adams fixait son smartphone d’un air furibond. Il l’aurait volontiers jeté contre le mur ou évacué sa frustration d’une autre manière, tout aussi violente. Mais il ne voulait pas que les gens le dévisagent avec encore plus d’insistance qu’ils ne le faisaient déjà.

Ils étaient moins nombreux qu’à l’instant, un fort groupe d’Anglaises d’un certain âge, qui buvaient bruyamment leur thé à des tables qu’elles avaient rapprochées les unes des autres, venant de remonter dans leur bus. Il ne restait que les quelques habitants du village que Peter avait souvent vus ici. Il était certain qu’ils observaient soigneusement ses faits et gestes. Il rempocha donc son téléphone et, avec un profond soupir, se rassit sur le tabouret du bar dont il s’était levé durant sa conversation avec Ben.

— Mauvaises nouvelles ? demanda Tilly Fletcher qui rinçait des verres et des tasses derrière le comptoir.

— Pas de nouvelles plutôt, répondit-il de méchante humeur. Je croyais qu’après son entretien avec son père, Ben admettrait enfin qu’il n’a rien perdu ici. Mais il est foutrement entêté ! râla-t-il, serrant les poings et les dents. Parfois, je suis sur le point de le…

— Un autre Coca ? s’enquit Tilly en lui ôtant son verre vide de sous le nez.

Il acquiesça et la regarda le remplir à nouveau. Elle était rapide et habile dans son travail. Il le fallait bien, d’ailleurs, puisqu’en définitive elle tenait l’affaire à elle seule. Il venait d’admirer l’aisance avec laquelle elle venait de s’acquitter de toutes les commandes du groupe de touristes. Quoique… L’observant avec plus d’attention, il vit qu’elle avait les joues rouges et que quelques mèches, échappées de sa coiffure habituellement strictement tirée vers l’arrière, lui encadraient le visage. Ce qui ne l’enlaidissait pas forcément…

— Votre ami s’est donc entretenu avec Ralph Camden ? insista-t-elle en posant le verre de Coca devant lui.

Il fut une fraction de seconde contrarié d’avoir évoqué cette conversation. Il n’avait en effet pas pour habitude de discuter de sujets d’ordre personnel avec des étrangers. Mais Tilly était, à l’exception de Ben, l’une des rares personnes avec qui il avait plaisir à parler. De toute façon, elle connaissait l’histoire car elle était liée d’amitié avec cette vétérinaire dont Ben s’était amouraché. Aussi acquiesça-t-il.

— Et comment cela s’est-il passé ?

— Aucune idée, il ne m’en a rien dit. Mais pas très bien à mon avis. C’est du moins ce que j’espère. Il doit me rappeler et, alors, je lui parlerai du pays ! Peut-être le ramènerai-je à la raison et que nous partirons enfin.

Tilly ne parut pas enchantée par cette perspective car son front se rembrunit.

— Pourquoi ne laissez-vous pas votre ami en paix ? N’avez-vous pas dit qu’il avait trente-quatre ans ? Il n’a à coup sûr plus besoin de baby-sitter, il est certainement capable de décider ce qui lui plaît ou non, lui lança-t-elle, ses yeux bleus pleins de défi comme chaque fois qu’elle était mécontente de ce qu’il venait de dire.

Il sentit la colère le gagner. Il aimait pourtant se quereller avec elle – c’était le piment de son séjour sinon mortellement ennuyeux dans ce trou épouvantable –, mais, sur ce point, il était extrêmement chatouilleux.

— Il ne se plaît pas ici.

— Lui ou vous ? répliqua-t-elle en relevant les sourcils, l’air moqueur. Vous savez, si je n’étais pas parfaitement au courant, j’aurais presque l’impression que vous vous prenez pour son frère siamois. Mais vous n’êtes pas attachés à vie l’un à l’autre. Si vous voulez à tout prix retourner dans votre cher New York, prenez donc l’avion sans l’attendre.

— Ce n’est pas possible.

— Ah bon, et pourquoi ?

— Parce qu’il… parce qu’il a besoin de moi.

Peter se sentit piégé, et c’était désagréable. En fait, c’était exactement l’inverse qui était vrai. C’est lui qui avait besoin de Ben, car la société de logiciels qu’ils avaient fondée ensemble et qui constituait la raison même de son existence ne marchait si bien que grâce à Ben qui s’occupait des relations extérieures et des négociations avec leurs partenaires. Il fallait avoir pour cela le charme et le charisme d’un homme comme Ben qui n’avait pas de difficultés relationnelles. Peter, si ! Il préférait avoir affaire aux ordinateurs qu’aux humains. Et il n’avait aucune envie que cela change. Il souhaitait que tout redevienne comme avant et c’est pourquoi il ne voulait en aucun cas laisser son compagnon seul. Il fallait bien que quelqu’un lui rappelle qu’il n’était pas d’ici et ne le serait jamais. Sinon, ces foutus baronnets Machin-Chose seraient fichus de le persuader de rester à jamais. Un cauchemar pour Peter !

L’ennuyeux, c’est que Tilly Fletcher semblait le savoir, car elle se contenta d’un sourire suffisant. Ce qui déclencha chez lui une nouvelle vague de colère. Dieu du ciel, cette femme le rendait…

Il eut un instant d’hésitation et crut même voir monter devant ses yeux la fumée de sa colère, au plein sens du terme. Avant de constater que d’authentiques filets de fumée passaient par la porte de la cuisine. Une seconde plus tard, il perçut l’odeur de brûlé.

— Hé, je crois que…, commença-t-il, mais Tilly, ayant elle aussi senti l’odeur, se retourna.

— Oh mon Dieu, le gâteau ! s’écria-t-elle en ouvrant la porte.

La fumée était si épaisse que Tilly la referma derrière elle, la laissant toutefois entrebâillée. Un instant plus tard, on l’entendit pousser quelques jurons tonitruants qui, peu habituels dans la bouche d’une dame, déclenchèrent des rires dans la salle.

— Dis donc, Tilly, il semble bien que quelque chose soit drôlement allé de travers. Le mieux est que j’ouvre une fenêtre, non ? s’écria un client qui, assis à l’autre bout du comptoir, joignit le geste à la parole sans susciter de réaction du côté de la cuisine.

Lui et ses deux compagnons reprirent alors leur conversation, de même que les autres clients. Peter attendit encore un petit moment puis, ne voyant pas Tilly revenir, il fit le tour du comptoir. Il ouvrit la porte entrebâillée en hésitant et entra. À travers les nuages sortant lentement de la pièce par la fenêtre ouverte, il distingua Tilly, debout à côté du fourneau, les bras ballants, fixant la plaque de four qu’elle venait d’en retirer. Quand elle se tourna vers lui, le désarroi se lisait sur son visage.

— Cela ne m’était encore jamais arrivé, dit-elle en montrant le tas informe sur la plaque.

S’étant approché, Peter n’en apprit pas beaucoup plus sur la nature de la chose. N’avait-elle pas parlé d’un gâteau ? Ce qu’il avait sous les yeux s’apparentait davantage à une espèce de grille au dessin artistique, dans une matière… dans quelle matière justement ? Ce n’était certainement pas de la pâte, cela évoquait plutôt le polystyrène expansé. Tout au moins dans les parties que Tilly avait incisées au couteau. L’enveloppe externe était en revanche noire. Le total ne donnait pas véritablement l’impression d’être comestible. Ce qui, à l’évidence, consternait la cuisinière.

— Si Jazz était seulement venue ! On ne peut pas compter sur elle ! râla-t-elle, et Peter devina qu’elle parlait de la fille aux cheveux violets qui lui donnait à l’occasion un coup de main. Mais, bien entendu, c’est de ma faute. J’aurais dû me livrer à cette expérience chez moi et pas ici. Ce n’était de toute façon pas une bonne idée. Je ne l’ai donc pas volé !

Elle eut un hochement de tête si malheureux que Peter ressentit soudain le besoin de la réconforter.

— Bah ! Ce sont des choses qui peuvent arriver avec le stress. Vous avez été obligée de vous occuper de ce groupe de touristes. Il est difficile de combattre sur tous les fronts à la fois.

Surprise, Tilly releva la tête, semblant découvrir sa présence.

— Oui, effectivement, dit-elle avec un pâle sourire.

Peter jeta un regard circulaire dans la cuisine qu’il voyait pour la première fois de l’intérieur. Une pièce pas très grande, mais propre et bien rangée, presque accueillante. Chaque chose à sa place, les casseroles et les poêles, les innombrables épices sur leur étagère et les herbes poussant dans des pots sur le rebord de la fenêtre, tout semblait prêt à entrer dans la préparation d’un plat délicieux.

On ne pouvait en effet contester à Tilly Fletcher qu’elle savait ce qu’elle avait à faire devant un fourneau, même si l’expérience en cours s’était, exceptionnellement, révélée malheureuse. Bien que trouvant ce village et sa situation proprement insupportables, Peter devait s’avouer n’avoir que rarement aussi bien mangé qu’ici. Le seul fait de penser au dîner de la veille lui mettait régulièrement l’eau à la bouche.

— Pourrai-je avoir tout à l’heure encore une portion de votre ragoût d’hier ?

— Non, il n’est pas au menu d’aujourd’hui, répondit-elle, l’air absent, manifestement toujours préoccupée par son gâteau manqué.

Déçu, Peter eut un soupir bruyant.

— Et ne pourriez-vous vous décider tout de même à m’en préparer un ? Peut-être… (Il hésita une seconde.)… peut-être pourriez-vous en échange nettoyer ma chambre ?

Il avait cette fois retenu son attention, car elle le considéra d’un air stupéfait, sans doute parce qu’elle ne parvenait pas à concevoir sa proposition. Il s’était en effet jusqu’ici fermement opposé à la laisser pénétrer dans son antre pour y faire le ménage. Un perpétuel objet de conflits entre eux ! Une seule fois, trois jours plus tôt, il avait, grinçant des dents, conclu un marché de ce type, l’autorisant à laisser libre cours à sa fureur ménagère à condition de le mener en voiture à Daringham Hall. Ensuite, il avait bien dû le reconnaître in petto, il n’avait pas été désagréable du tout de dormir à nouveau dans des draps tout frais. Il ne lui paraissait donc pas incongru de renouveler ce genre de proposition. Son ragoût méritait en tout cas d’être l’objet d’un commerce de cette nature.

— Alors ? insista-t-il, car elle ne répondait pas. On est d’accord ?

Elle secoua la tête, moins une dénégation qu’une manifestation d’incrédulité, son visage s’illuminant d’un large sourire.

— Vous aimez mon ragoût au point de m’autoriser en échange à entrer à nouveau dans votre sanctuaire ?

Il opina, heureux de la voir rayonnante.

— Très bien, alors affaire conclue ! dit-elle et, visiblement consolée de son échec, elle prit la plaque et déversa dans la poubelle les restes de sa création culinaire qui n’avait toujours pas été identifiée.

— Et c’était censé devenir quoi ? demanda-t-il par simple intérêt et aussi parce qu’il n’avait pas envie de retourner tout de suite dans la salle du café.

— Une garniture meringuée pour ma tarte, le bouquet final pour ainsi dire, soupira-t-elle. J’ai trouvé la recette sur Internet et j’ai voulu l’expérimenter parce que c’est un peu compliqué. Mais c’est ma seule chance contre l’imbattable Brenda Johnson. Je voudrais la battre enfin cette année, même si ce ne sera pas aisé.

— La battre ?

— Oui, au concours de pâtisserie, confirma-t-elle, soudain enthousiaste. Il a lieu chaque année à l’occasion de la fête du village, et j’ai déjà été cinq fois seconde. Je me dis parfois que Brenda obtient toujours plus de points que moi parce qu’elle est la femme du sacristain. Mais, cette année, les juges ne pourront faire comme s’ils ne voyaient pas ma tarte. Elle sera véritablement quelque chose d’exceptionnel.

— Concours de pâtisserie ? répéta Peter, décontenancé, détaillant Tilly du regard.

Elle avait quelques années de plus que lui, il l’avait appris au cours d’une conversation, mais elle ne portait pas son âge.
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